
 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 







 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 
 
 
 
 
 
 



    Postface  
 
    Plutôt que d’aller il y a quelque vingt ans  proposer le manuscrit de ce texte à 
un éditeur, il ne portait alors aucun titre particulier,  j’aurais eu meilleur temps 
de me mordre les couilles ! Il est inimaginable ce que ce ces souvenirs m’ont 
rétrospectivement coûté de souffrance. La première venant naturellement 
d’avoir eu l’inconscience de m’adresser à un éditeur marron  avec lequel les 
relations seraient très rapidement mauvaises. Mettons cet état sur une 
incompatibilité d’humeur. Lui de la plaine, jusqu’au bout des ongles, et moi de 
la montagne, idem. On n’était pas fait pour s’entendre, un point c’est tout.  
    Vient ensuite cette autre douleur récurrente, que ce texte ne devait pas figurer 
dans une telle collection, ni sous cette forme, ni sous aucune autre. Il n’aurait 
pas du être écrit, tout simplement. Pour la simple raison que je n’étais pas encore 
prêt à mettre mes souvenirs sur le papier. Je l’ai fais à d’autres occasions, c’est 
vrai, mais aucun autre de ces textes, publiés pour la plupart aux éditions Le 
Pèlerin, sous une forme quelque peu rustique, ne me laisse un tel goût 
d’amertume dans la bouche. Tout simplement que cette mise en forme est la 
mienne, exclusivement, ne faisant intervenir aucune personne extérieure à mes 
projets.  
    Voilà le problème, j’ai simplement besoin de rester maître de mon oeuvre de a 
à z. Que personne, si bien intentionnée serait-elle, si judicieuses seraient ses 
interventions, ne mette la main à la pâte. Je préfère un pain imparfait, un peu 
sec, ou manquant de sel, qu’une de ces pâtes merveilleuses que je n’aurais pas 
pétrie moi-même. C’est là probablement une tare, je ne m’en cache pas, mais 
c’est ainsi.  
    Reformatant « Saveurs d’enfance »  pour le rendre apte à figurer sur internet, 
ce qui ne sera par ailleurs jamais, me remémorant toutes les imperfections de 
cette aventure, j’ai retrouvé toutes ces vieilles saletés. Et cela n’est pas bon du 
tout. C’est même une épreuve redoutable que je ne renouvellerai pas. De cette 
manière il est exclu que je relise ce texte, ni que je le propose sous une forme ou 
une autre. Je l’abandonne à lui-même. Je dirais même à son propos, qu’il n’a pas 
plus de valeur qu’une simple conversation de bistrot autour de la table ronde. 
Qu’on l’oublie, voilà son seul destin.  
 
    Gaiazzo, le 16 juillet 2013.                                                           Rémy Rochat  
 
    P-S : et je signe cette diatribe avec beaucoup de réticence. Ce nom ne m’est 
pas plus cher qu’il ne le faut. Je voudrais tellement parfois qu’il disparaisse. 
Allez y comprendre quelque chose, vous autres !  

 


